
  [image: Images]


  39-45 Prêtre chez les SS


  Louis Fierens


  [image: Images]


  Remerciements


  Je tiens à remercier les personnes qui, par leurs conseils et

  informations, m’ont permis de réaliser ce récit :

  Mon père, Marcel Hoste, encyclopédie vivante du passé,

  Monseigneur Jacques Perrier, évêque de Tarbes et Lourdes,

  Christiane Barette, ma compagne de vie,

  pour son travail de relecture,

  Michel Hoste, aîné de la branche familiale,

  dépositaire du journal de Louis Fierens,

  Francis Courtiade, maire de Chelle-Debat,

  Pascale Castillo,

  archiviste de l’évêché de Tarbes et Lourdes,

  Marie-Pierre Manet,

  photographe professionnelle en Bigorre.


  « Où il y a des femmes et des hommes

  Qui souffrent et meurent,

  Il faut un prêtre.

  Tu n’es pas prêtre pour nous. »


  Théophile Fierens


  À la mémoire de mon oncle,

  Louis Fierens


  
AVANT-PROPOS



  Ce soir d’été, je suis au jardin. Le jour se nimbe de son costume vespéral. L’horizon s’incendie des derniers rayons du soleil. Dans l’air tiède froufroutent les pipistrelles aux cris silencieux. Mi-août. La journée mariale s’est enrobée de chaleur dorée, de croustillantes odeurs de grillades et de plongeons des enfants dans la piscine des voisins.


  Douceur. Arôme du tabac qui grésille dans ma pipe à chaque bouffée. Parfum du rosé de Provence qui me déboule dans la gorge comme un torrent de montagne. De quelque part dans le voisinage s’en viennent les bulles de champagne musical d’une sonate de Clémenti.


  Bonheur.


  Flash-back soudain sur les soirées estivales pendant les vacances pyrénéennes dans le vaste presbytère de Marseillan, chez notre oncle, Louis Fierens. Le grillon ventriloque envoie la monotonie de son violon, au balancement des élytres. Le phasme à la démarche prudente dévore des feuilles de lierre dont il a adopté la couleur. « Bouc Bel-Air » de Chedid. « Souvenirs d’enfance au Paradis ».


  La famille termine le repas du soir sous le tilleul du jardin crépitant de cigales insomniaques. Un lézard couche-tard zigzague sur le mur de la cure.


  On se parle, mon oncle et moi.


  Il me disait, des années plus tard : « J’ai trente-six neveux et nièces. Dont toi. Mais je t’ai toujours considéré comme un ami plus qu’un neveu. »


  Comment vont tes études, Jean-Luc ?


  Bof !


  Mais en latin ?


  Là, ça marche bien !


  Plus en version ? Ou en thème ?


  En version.


  Et en grec ?


  Pas terrible ! J’aime moins le grec. Cela me fait penser à de l’allemand. Heureusement qu’il n’y a qu’une heure de cours par semaine !


  L’allemand ! Moi non plus, je ne l’aime pas. Pourtant, tu sais, j’ai dû m’y faire durant la guerre, en Russie. C’était pénible, Jean-Luc.


  Raconte, Parrain.


  Dans la famille, nous l’appelions tous « Parrain », quoiqu’il ne le fût que pour notre frère aîné.


  Il me raconte. Dans la quiète tiédeur de la soirée en fragrances de tilleul, mon imagination s’envole vers les plaines de Russie recouvertes de neige. Tapis blanc rougi du sang bolchevique se mêlant à celui des légionnaires wallons en uniforme de la SS. De part et d’autre, de la chair à canon de 16, 17, 18, 19 ans. J’en apprendrai davantage sur Louis Fierens bien plus tard. Notamment en lisant son « journal de campagne » rédigé lors du Front de l’Est, en Russie. Puis, en le regardant vivre. En rassemblant les bribes et morceaux de sa vie, glanés ici et là. Enfin, en écoutant ce qu’il m’a distillé de sa vie au long de nos conversations.


  En écrivant sa biographie, et plus particulièrement l’épisode de la guerre, je pense aux paroles de la chanson de Brassens, « Quand le jour de gloire est arrivé, comme tous les autres étaient crevés, moi seul connus le déshonneur de n’être pas mort au champ d’honneur. Je suis de la mauvaise herbe, braves gens, braves gens. La mort faucha les autres et me fit grâce à moi. C’est immoral et c’est comme ça. Et je me demande pourquoi, mon Dieu, cela vous dérange que je vive un peu. »


  De la mauvaise herbe, mon oncle ?


  Peut-être.


  Sans doute, aux yeux de sa hiérarchie ecclésiastique.


  D’un certain nombre de membres de sa famille.


  Mais il était « vivant » tout au long de son existence. Ce que beaucoup de gens négligent d’être.


  Soucieux des autres. Quitte à faire abstraction de lui-même.


  En recomposant le film de sa vie, me reviennent en tête les paroles de la chanson d’Angelo Branduardi,


  Danse-la, la vie qui t’aime


  Au rythme du monde qui va.


  Oublie les mots qui t’enchaînent.


  Va où le vent te mène, va.


  Mon récit se veut sans état d’âme ni jugement subjectif au sujet du Louis Fierens, – sinon, de temps à autre, au fil de la reprise de son journal – prêtre belge en uniforme allemand durant une partie de la dernière guerre. « Ceci n’est qu’un journal, rien que cela » comme il l’écrit sur la page de garde de la rédaction de ses souvenirs à la Légion de Wallonie.


  D’autant que la plupart des gens – en ce compris les nombreux écrivains, journalistes et historiens – ont fréquemment une vision manichéenne sur ce qui s’est passé à cette époque, jugeant de façon péremptoire les actes sans prendre en considération leurs auteurs, oubliant cette maxime de Confucius : « Avant de juger ton voisin, enfile ses chaussures. »


  Une phrase de son journal définit bien son engagement humain : « Il m’en a coûté de revêtir l’uniforme allemand. Je me suis dit qu’après tout, il ne fallait pas être trop difficile : le Christ a bien revêtu notre humanité pour être des nôtres. »


  Qui peut juger de l’attitude de quelqu’un lors d’événements tels que la guerre ?


  Louis Fierens était prêtre.


  Comme me le disait R.T., engagé dans la résistance, durant la guerre, avant de se retrouver, lui aussi, ensoutané, « l’important pour nous, à l’époque, était d’être à l’endroit où l’on pouvait avoir besoin de nous. » Contraria contrariis curantur.


  Je me refuse toutefois à centrer mon écrit sur l’épisode du Front de l’Est. Mon but est de raconter un homme. Un bonhomme étonnant, drôle, atypique, truculent, artiste, extravagant, épicurien, philosophe, altruiste, idéaliste.


  Intelligent et fin lettré. Sortant des normes.


  De surcroît, teinté d’une pointe d’agnosticisme.


  Dérangeant.


  Quelques mois avant son décès, il m’avait dit un soir : « Jean-Luc, au nom de notre vieille amitié, promets-moi de rédiger le récit de ma vie lorsque je serai parti. Pour que l’on comprenne. »


  J’acquiesçai. À l’époque, il y a plus d’un quart de siècle, j’étais cadre commercial dans le monde de la Finance. Je ne me doutais nullement que le courant de la vie et les aléas professionnels me feraient par la suite basculer dans le journalisme puis dans la littérature.


  Avec quelques années de retard, je tiens ma promesse.


  Si mon récit se veut miroir du passé, exempt – pour autant que faire se peut – d’apologie ou de diatribe, il n’en demeure pas moins entaché d’oublis et de souvenirs déformés par le temps. De quelques touches de fiction pour les épisodes dont je n’aurais pu être témoin. Toutes s’appuyant cependant sur ce que mon oncle m’avait raconté.


  Toutefois, la seconde partie du livre, « Carnets de guerre », est l’interprétation fidèle du journal qu’il avait écrit durant la guerre, ne comportant que quelques modifications de mise en page, de conversations imaginées délitant son écriture cursive. Ainsi que des commentaires, traductions, définitions, écrits entre parenthèses et en italiques.


  La rédaction de ce récit m’induit diverses réflexions.


  D’emblée, la capacité de l’être humain à s’adapter aux multiples situations dans lesquelles le conduisent les aléas de la vie. D’aucuns se glissant dans les nouveaux moules en s’exemptant du maintien d’un droit fil existentiel, d’autres conservant le chemin qu’ils se sont tracé en l’intégrant dans le nouvel environnement professionnel ou humain.


  En corolaire, le dilemme entre le challenge de la solitude intellectuelle ou humaine et la compromission dichotomique d’être et de paraître. Alternative semblant avoir été adoptée par Louis Fierens. Prêtre convaincu aux yeux des gens – parce que c’était son engagement –, tout en gardant par-devers lui ses profondes convictions agnostiques.


  Le clivage entre meneurs et menés. Les menés pouvant être comparés à une pâte à pain à malaxer pour devenir ce que souhaite le meneur. Que ce dernier soit une entreprise dans le cadre des séminaires de vente, les syndicats dans les manifestations, les meneurs de bandes de casseurs, les hommes politiques, les membres de la hiérarchie religieuse. Ce qui peut expliquer des phénomènes du passé tels que la Saint-Barthélemy, les pogroms en Russie, la Nuit de Cristal. Plus contemporains : les « marches blanches » parfois inappropriées, les émeutes de banlieues, les rassemblements religieux.


  Ceci m’amène à la réflexion suivante : la croyance en un Être suprême et ses implications humaines. Je ne vise pas ici la conviction de l’existence d’une transcendance ne connaissant ni le temps ni l’espace. La durée de l’existence de notre planète n’est-elle pas qu’une étincelle dans la course éternelle du temps ? Mais plutôt l’appropriation humaine par les diverses religions ou courants philosophiques de « Dieu » dont la meilleure définition est probablement celle de la religion juive, « je suis celui qui suis ». Appropriation humaine tributaire des diverses cultures et courants, sujette à des tentatives de preuves comme les apparitions et miracles dans l’église chrétienne, générant rites religieux, organisations sociétaires et politiques, prises de position aux niveaux scientifique et culturel, sinon des conflits au nom de « son Dieu ».


  La dernière pensée : l’importance d’un geste, d’un acte, d’une parole, pouvant faire basculer une vie de façon inexorable.


  Des paroles. Je t’aime. Je te quitte. Fais-moi un enfant.


  Je veux être un artiste. Je ne veux plus te voir.


  Des actes. Rendez-vous d’embauche. Signature d’un contrat. Baiser. Acte de violence. Un verre de trop avant de reprendre le volant. Pression de l’index sur la gâchette du revolver.


  Une seconde d’éternité dont dépendra la vie. Si Louis Fierens n’avait pas eu la visite de son élève à la rue Scailquin, évoquée dans son journal, sa vie aurait été différente.


  
    [image: Images]
  


  
LA VIE DE LOUIS FIERENS



  
DE SAINT-JOSSE-TEN-NOODE À LA ROCHELLE



  1923. Bientôt six heures du matin. Dans la rue des Deux Églises, à Saint-Josse-Ten-Noode en périphérie bruxelloise, Théophile Fierens. Il a quitté, comme plusieurs fois chaque jour, son atelier de pompes funèbres de la rue de l’Artichaut. Sonneur de cloches de l’église, il s’y rend aux heures de l’Angélus pour remplir sa fonction. Menuisier de formation, il avait débuté sa vie professionnelle comme brodeur de fils d’or dans une fabrique de vêtements sacerdotaux. Puis, il avait été guidé non par l’appât de l’argent – qu’il méprisait – mais par l’idéalisme d’être près des gens en souffrance. Du reste, combien de cercueils n’avait-il pas réalisés sans demander de paiement pour le travail fait ?


  Hier, accompagné de Louise son épouse, il a accompagné son fils Louis, aîné d’une famille de six enfants, à la Gare du Midi. Destination : Tournai où Louis entamera ses études au séminaire. Voué dès l’enfance à la prêtrise, avec ou contre son gré. À l’époque, il était d’usage, dans les familles catholiques, de « sacrifier à Dieu » l’un des enfants lorsque le Tout-Puissant avait fait aux parents le cadeau d’une famille nombreuse.


  Pourquoi le choix de Louis ? Mon oncle s’était posé la question, en supposant la réponse comme il me l’avait confié un jour. « Tu sais, j’étais rebelle, fantasque, insoumis. Peut-être que mes parents m’ont voué à la prêtrise – à l’époque, on obéissait – pour faire d’une pierre deux coups. Respecter la tradition et m’obliger à rentrer dans le rang. » Du reste, la fratrie avait sa voie toute tracée. L’avenir tout désigné de Louis, l’aîné, conférait tout naturellement le droit d’aînesse au frère suivant, qui succéderait à son père. Le cadet s’intéressait à l’apport du béton dans les nouvelles constructions, une sœur rêvait de devenir infirmière, une autre se lançait dans le commerce ; la dernière, très jolie et romantique, espérait rencontrer un prince charmant, sérieux et intelligent ; et, de fait, « ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants ».


  Séminaire de Tournai. Des étudiants se destinant à devenir prêtres. Certains d’entre eux ayant « la vocation », la foi inébranlable en un Dieu hypothétique supposé les avoir appelés pour Lui consacrer leur vie. D’autres se destinant à sacrifier leur vie humaine pour autrui en suivant une piste toute tracée : celle de la prêtrise et du célibat obligé. D’autres encore, la toute petite minorité, recherchant une stabilité professionnelle : si l’époque de la « grande récession » en est à ses derniers soupirs, il n’en demeure pas moins qu’elle reste dans toutes les mémoires. Pour mon oncle ? Dichotomie entre le service aux autres et la voie religieuse, pétri qu’il en était à cause de son enfance catholique. Tout en doutant plus souvent qu’à son tour de l’existence de Dieu, mais le gardant comme Guide suprême, même symboliquement, dans les moments de doute. Ne se plaisait-il pas à comparer le prêtre à une allumette, destiné à allumer un cierge et guidé par la main de Dieu ?


  En revanche, et paradoxalement au premier degré, il adulait la Vierge Marie. Pour son « statut » de mère d’un Dieu auquel il ne croyait pas toujours… ou par symbolisation de la femme idéale, que son engagement de prêtre l’avait empêché de rechercher ? Je lui avais un jour posé la question, restée sans réponse.


  Bien souvent, lorsqu’il évoquait de façon récurrente le sacrifice des prêtres de se condamner à la chasteté, me venaient en tête les paroles du poème d’Antoine Pol, « Les Passantes », merveilleusement mis en musique par Georges Brassens :


  Je veux dédier ce poème À toutes les femmes qu’on aime Pendant quelques instants secrets À celles qu’on connaît à peine Qu’un destin différent entraîne Et qu’on ne retrouve jamais


  À celle qu’on voit apparaître Une seconde à sa fenêtre Et qui, preste, s’évanouit Mais dont la svelte silhouette Est si gracieuse et fluette Qu’on en demeure épanoui À la compagne de voyage Dont les yeux, charmant paysage, Font paraître court le chemin Qu’on est seul, peut-être, à comprendre Et qu’on laisse pourtant descendre Sans avoir effleuré sa main


  Ceci dit, le séminaire ne l’empêche nullement de rester frondeur, chahuteur, insoumis.


  Hors norme.


  Un exemple parmi tant d’autres : un pari fait avec un autre séminariste. Pour ce dernier, un défi : il existait une tradition du « sermon de midi ». À tour de rôle, les séminaristes occupaient leurs condisciples bâfrant en leur faisant un prêche. Pour se préparer à ceux qu’ils feraient plus tard dans leurs paroisses respectives. Le challenge ? Évoquer Saint Paul. Faire un lapsus iconoclaste et volontaire sur la phrase entendue par le futur rédacteur d’épitres sur le chemin de Damas. De « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu ? », faire « Saul, Saul, pourquoi me perces-tu le cul ? ». Le challenge remporté en entraîne un autre, cette fois aux frais de mon oncle. Tout autant digne d’un potache. Le supérieur du séminaire, religieux fort imbu de son importance, aimait confesser ses séminaristes dans son bureau. Le sacrement terminé, il passait paternellement la main dans les cheveux de l’étudiant : « Allez en paix, mon fils. » Le challenge pour mon oncle ? S’enduire les cheveux de savon noir avant d’aller avouer ses péchés. Il n’était pas encore chauve à l’époque.


  Louis Fierens devenait dérangeant, bousculant quelque peu l’hiératisme du séminaire. L’occasion de le déplacer vient à la rencontre du supérieur, de façon inopinée : il le surprend un soir se promenant en ville avec une jeune fille, en l’occurrence la sœur de Louis. Qu’importe ! Un séminariste ne peut se promener seul avec une jeune femme. Quelle qu’elle soit. Dura lex, sed lex, surtout si elle est opportune pour éloigner celui que le supérieur considère comme un fauteur de troubles, dans son digne établissement.


  Louis Fierens terminera son séminaire à La Rochelle.


  Ostracisme qu’il doit assumer, avec une infinie tristesse : lorsqu’il écrit la nouvelle à ses parents, sa lettre comporte quelques taches.


  Qui ne sont pas des taches d’encre.


  Celles de l’encre pâle et salée des yeux. Des taches de larmes.


  
CURÉ EN POITOU-CHARENTES



  Une poignée d’années plus tard, Louis Fierens, accompagné des autres séminaristes de sa promotion, est couché face contre terre dans le chœur de la cathédrale Saint-Louis – le hasard fait bien les choses – de La Rochelle, aux pieds de l’évêque, Monseigneur Liagre – prénom… Louis ! – pour prononcer ses vœux de prêtrise et accepter une vie de renoncement pour se consacrer au service de Dieu et des autres.


  L’abbé Fierens prend rapidement ses quartiers à Jonzac, gros village médiéval à une cinquantaine de kilomètres au nord de Bordeaux. Au cœur de la Charente Maritime. S’il y conserve la nostalgie de sa famille et de Bruxelles, il pallie ce mal à l’âme par son caractère resté frondeur. Il y a une gouvernante, vieille demoiselle dévote, tombant en pâmoison lorsque l’abbé Louis Fierens entonne « des cantiques de son pays ». Si elle avait pu comprendre les paroles des chansons, généralement paillardes, en pur dialecte bruxellois, que chantait le jeune curé ! « Que vous chantez bien, Monsieur l’abbé. » Les paroles de sa prestation vocale ? En bruxellois, dont en ik bezag om uug, en ik kraag ine strond in men uug. Traduction : je levai les yeux au ciel, et reçus une crotte dans l’œil. Autodérision de son statut de prêtre ? Peut-être : mon oncle m’avoua un jour avoir toujours regretté de ne pas avoir pu se marier et fonder une famille.


  De Jonzac, il est rapidement nommé curé de Chevanceaux, à une cinquantaine de kilomètres à l’est. Il emporte dans ses bagages le goût de la facétie.


  Un soir, un repas ayant entre autres convives le maire, les notables, l’instituteur et mon oncle le curé. Ce dernier a comme voisine une digne dame d’un âge vénérable, veuve d’un important personnage du coin. « Monsieur le curé, vous avez déjà dû avoir une vie bien remplie. »


  Mon oncle, pince-sans-rire : « Mais oui, Madame, je suis même allé au Japon » (où, au demeurant, il n’avait jamais mis les pieds). « Doux Jésus ! Mais n’y a-t-il pas beaucoup de conventions dans ce pays ? » (Il importe de se remettre dans l’ambiance de la France profonde d’avant-guerre. L’Extrême-Orient, comme le caricature de façon magistrale Hergé dans sa BD « Le Lotus bleu » lors de la rencontre de Tintin et de Tchang, était un monde onirique empli de légendes et faisant l’objet de lieux communs souvent dénués de fondement. Il fallut Pearl Harbor, puis Hiroshima et Nagasaki pour, paradoxalement, ouvrir les portes du Pays du Soleil Levant). « Ben oui. Pour vous en donner un exemple, maintenant que nous sommes à table, il convient, au Japon, de passer le plat au voisin en disant “pak da vast en gef da vouch”. » Du pur bruxellois : prends-ça et fais passer. La vieille dame prend le plat de salade que lui présente Louis Fierens et le présente à son voisin en disant la présumée phrase japonaise. Au voisin s’étonnant de la formule : « Mais oui, hu hu hu, c’est une formule conventionnelle venant du Japon pour passer les plats. C’est Monsieur le Curé qui me l’a dit. »


  La brave dame succombe au charme de Louis Fierens – dans cette attirance qu’ont beaucoup de femmes pour un prêtre. Ève, la tentatrice, reste toujours présente dans le cœur de la gent féminine – « Et puis, vous avez un si joli sourire ! » Mon oncle, imperturbable dans sa gouaillerie, détache son appareil dentaire, le montre à sa voisine, et ajoute : « De plus, il est interchangeable ! »


  À l’époque, la France baigne dans une atmosphère bon enfant, tant à la ville qu’à la campagne. Semblant indifférente, dans cette période précédant la « drôle de guerre », aux mouvements fascistes et nationalistes qui tissent leur toile d’araignée un peu partout en Europe.


  En Italie, avec les chemises noires du « fascio » de Benito Mussolini. Ce dernier, adepte du socialisme jusqu’à la fin de la guerre 14-18, change de bord, par la suite, pour prôner une culture d’extrême droite. « La liberté est la liberté de tout un peuple acceptant la règle de l’État qu’il a intériorisée. »


  Dans la péninsule ibérique. La guerre d’Espagne opposant les phalanges nationalistes aux partisans du « Frente Popular » éclate en juillet 1936. Elle verra la victoire des premiers et l’avènement de la dictature dirigée par le « Caudillo » Franco. Première confrontation subliminale entre bolchevisme et nationalisme. Communistes et démocrates d’un côté, nationalistes – aidés par l’Allemagne hitlérienne (que l’on se souvienne de la Légion Condor et du bombardement de Guernica) – de l’autre. Banc d’essai pour l’Allemagne nazie du nouveau matériel militaire ? Sans nul doute.


  Aux Antipodes. Le Japon a attaqué la Chine en 1937, se targuant de la supériorité de la race nippone.


  Sentiment nationaliste rejoignant les idées du « führer » du 3e Reich, Adolf Hitler.


  Origine modeste. Début de vie d’adulte comme artiste peu talentueux menant une vie de Bohême. Il se lance dans la politique dans les années 1920, gravit les échelons grâce à son indéniable talent d’harangueur populiste, narcissique et mégalomane. Ses discours, qui manquent de véritable dialectique, se basent sur trois concepts : l’antibolchevisme, l’antisémitisme, le racisme. Ce qui l’amènera à la responsabilité de Chancelier d’Allemagne, qu’il requalifiera du terme « führer », le chef, le guide. À l’instar du Duce italien, pour qui il avait une profonde admiration.


  Quelques attitudes de « Monsieur Hitler » – comme l’appelait Édouard Daladier – auraient dû mettre la puce à l’oreille des politiciens européens. Peut-être que cela a été le cas : la politique et les manœuvres politiciennes sont tellement retorses ! L’antisémitisme, le racisme (que l’on se souvienne des Jeux olympiques de Berlin, en 1936, lorsqu’Hitler « oublia » de féliciter un champion de race noire, Jesse Owen), la nuit des longs couteaux, en 1934 – l’assassinat de 85 membres de la Sturmabteilung, la « SA », milice privée créée par Hitler, jugés trop démocrates à son goût.


  Arrive la « crise des Sudètes », le risque de guerre, les accords de Munich signés entre la France, l’Allemagne, le Royaume-Uni, en 1938.


  La même année que celle du pogrom de la « Nuit de Cristal », du 9 au 10 novembre.


  Pour éviter le conflit armé, Daladier, pour la France, et Chamberlain, pour la Grande-Bretagne, laissent libre cours au Führer pour ses projets d’Anschluss et permettent à l’Allemagne de faire main basse sur les entreprises d’armement de la Tchécoslovaquie.


  Il s’ensuivra la « drôle de guerre », la mobilisation dans les pays européens. Le 3 septembre 1939, l’invasion de la Pologne par les troupes allemandes met le feu aux poudres. La Deuxième Guerre mondiale s’amorce. Blitzkrieg contre tranchées.


  La Belgique est rapidement envahie : « guerre de 18 jours » de mai 1940.


  Exode de la population vers des zones non encore occupées. Une partie de la famille de Louis Fierens se réfugie chez lui, à Chevanceaux. L’avancée des troupes allemandes sur le territoire de l’Hexagone les fera retourner en Belgique. L’abbé Fierens les y rejoint : il a gardé la nostalgie de son pays, en particulier de Bruxelles. Il se met au service de l’Évêché de Malines dont dépend la communauté religieuse de la capitale, et trouve un emploi de professeur de latin et de grec en classes terminales du Collège Saint-Jean Berchmans. Il évoque du reste cet épisode de sa vie dans son journal (les passages en écriture italique et mis entre parenthèses étant des commentaires de l’auteur de l’ouvrage).


  La lecture de ce journal confère à Louis Fierens une image différente de celle de « traître », de « fasciste », de « collabo » dont l’ont affublé de nombreuses personnes. Il importe de conserver à l’esprit que Louis Fierens avait comme unique but de sa démarche l’exercice de son sacerdoce, à l’exclusion de toute autre considération politique ou existentielle.


  Savait-il qu’un peu plus au nord de son ancienne paroisse, les Bretons se réveillaient, le matin, en ayant dans les oreilles « oh Breizh ma bro », le chant national breton, espérant que les Allemands les libèrent du joug culturel français ? Qu’en Belgique, les collabos flamands, les « zwart », espéraient que l’Ordre nouveau les guérisse du traumatisme subi – d’après eux – par le martyre des fantassins flandriens commandés par les officiers francophones les envoyant à la boucherie en 14/18 ? Que les Basques espéraient enfin accéder à l’Euskadi, la nation basque ? Que le but d’Hitler – prenant le relais de celui de Napoléon – était de créer un « État européen » respectant le régionalisme – ce qui s’est réalisé du reste, mais de façon pacifique, par la suite.


  Était-il au courant des atrocités commises par les Nazis ?


  Avait-il, au fond de lui, l’envie de prendre sa revanche sur son éviction du séminaire de Tournai, espérant, via son engagement à la Légion, grimper les échelons de la hiérarchie ensoutanée ?


  Avait-il lu, avant son engagement, le « Mein Kampf » de Hitler, en particulier ce paragraphe :


  « L’Etat populaire doit instaurer la race au centre de la vie et prendre soin de la garder pure… veiller à ce que seuls les individus bien portants aient des enfants. Car la pire faute est d’en mettre au monde lorsqu’on est malade ou malsain ; rien n’est alors plus honorable que de s’en abstenir. De même, il faut tenir pour répréhensible de priver la nation d’enfants bien portants. C’est là que l’Etat doit se comporter en protecteur d’un avenir millénaire, devant lequel les désirs et l’égoïsme sont insignifiants et n’ont qu’à s’incliner… Un Etat populaire doit, par conséquent, ne pas tolérer que le mariage reste un perpétuel outrage à la race, mais au contraire le consacrer comme une institution appelée à produire des êtres faits à l’image du Seigneur, et non pas des monstres, mi-hommes, mi-singes. »


  Mes questions à ce sujet sont toujours restées sans réponses.


  Cela dit, son journal de guerre, écrit in situ et in illo tempore, donne également une autre image de la Légion de Wallonie et de ses acteurs.


  Vue « du ventre », du cœur du problème.


  Non par une littérature antinomique de l’écrivain, du journaliste, de l’historien recevant des témoignages partisans des antagonistes de l’époque avec leur subjectivité, mais par le témoignage d’un homme, prêtre, totalement non engagé politiquement, observateur de ce qui se déroule autour de lui.


  Évoquant une Légion non comme une entité militaire monolithique ne rêvant que d’en découdre avec l’ennemi, les armes à la main, mais un kaléidoscope humain en tous domaines. Unissant dans le même creuset des adolescents de 16 ans à des quinquagénaires à cheveux gris, des avocats ou médecins à des ouvriers d’usine, des lettrés à des analphabètes, des idéalistes à des gibiers de potence, des anticommunistes à des partisans de l’Ordre nouveau. Dans un curieux climat mêlant la dérision à la dure réalité. Des jeux de ballon en heures de détente à l’attente d’un jeune de 18 ans, condamné à mort pour désertion, qui a peur et qui, le lendemain matin, lié au poteau, entendra pour derniers mots : « En joue, feu ! ». Des cadavres de légionnaires à peine sortis de l’adolescence s’amoncelant en tas dans les fosses communes lors de la débâcle de Tcherkassy.


  Cocktail d’horreur et de dérision.


  La vie qui sourit, la mort qui rigole.


  La retranscription – parfois littéraire, vu le style « télégraphique » typique des carnets personnels – de son journal de campagne, me suggère une question : comment Louis Fierens a-t-il pu assumer, après la guerre, son engagement pour un « Dieu amour » hypothétique ?


  
CARNETS DE GUERRE



  
26 décembre 1942



  Me voici, depuis le 15 décembre, à Mezeritz, dans le Brandebourg.


  Je suis arrivé ici comme un quelconque visiteur : personne à la gare pour m’attendre, personne pour me souhaiter la bienvenue. À la caserne, aucun logement n’a été prévu, aucune présentation n’a été faite.


  C’est le soldat H… qui me reçoit dans la cuisine de Tchekoff qui a cédé son appartement à Degrelle, rentré du Caucase, et c’est là qu’il me faudra attendre… le chef (Degrelle) qui veut me voir. Je ne l’ai vu qu’une fois. Avec deux franciscains, oncles de mon beau-frère. Nous étions en civil, tous trois. Par curiosité, j’avais assisté à sa conférence « Rex et Malines ». Je le retrouve aujourd’hui tel quel, élégant, pimpant, satisfait, sûr – trop sûr – de lui, dans son uniforme flambant neuf d’officier de la Wehrmacht : il vient d’être promu au grade de sous-lieutenant.


  Prise de contact très brève. Il doit savoir que ce n’est ni pour lui ni pour Rex que je suis venu à la Légion. Une enquête a dû être menée à mon sujet à Bruxelles.


  À l’heure du souper, je me rends au mess des officiers. Tout le monde est au salon. On m’y introduit. Présentations. Je me sens dépaysé parmi ces uniformes, ces Croix de Fer.


  Le Commandeur de la garnison, Herr Major Bode, m’adresse la parole. Je ne comprends pas. V…, un officier de la Légion traduit : « Monsieur le Major veut vous offrir l’apéritif. »


  J’accepte, je remercie et monsieur Bode, d’un geste, m’invite à m’asseoir à côté de lui. En passant, je heurte un guéridon et le renverse ainsi que les petits verres – vides – qui s’y trouvent. Je sue, je me sens gauche, je suis muet. Quelle piètre figure je dois faire devant ces hommes qui ont l’air si forts, si importants !


  Le souper est vite expédié. Chacun se retire. On ne s’inquiète plus de moi. Il ne me reste plus qu’à regagner la chambre que pendant quelques jours je devrai partager avec le Capitaine Kamsky (un Russe blanc de Bruxelles) qui passe la soirée en ville.


  Je réfléchis à ce premier contact avec la Légion. Il est décevant.


  Il faudra bien cependant que je surmonte ces premières difficultés, que je me débarrasse de ce complexe d’infériorité que j’éprouve en face de ces officiers.


  Fatigué du voyage et déçu de l’accueil, je me suis couché tôt.


  Je me réveille en sursaut : un homme ivre entre en chantant. C’est Kamsky. Nous faisons connaissance. Il est une heure du matin.


  Le lendemain, 16 décembre, vers 7 heures, je me suis rendu à l’église pour y célébrer la Messe. Le curé, un vrai Prussien, ne me comprend pas quand je lui dis que je voudrais célébrer : « Wass ? » C’est claquant, sec, froid. Depuis, nous sommes devenus de très bons amis.


  Durant la journée, je dispose tout seul de la chambre. Cela me permet de recevoir librement les hommes.


  Au fait, savent-ils qu’un aumônier leur est arrivé ? Deux ou trois jours déjà se sont passés depuis mon entrée à la Légion. Il faut bien se rendre à l’évidence : seuls les officiers sont au courant de ma présence ici. Alors, je me charge de la faire connaître moi-même aux hommes. J’interpelle un légionnaire dans le couloir : « Monsieur ? » (Je ne porte pas encore l’uniforme). Je lui dis que je suis l’aumônier. Il semble tomber des nues. Je lui donne le numéro de ma chambre et lui demande de le dire aux copains. On vient me voir trois ou quatre jours durant.


  J’ai appris bien des choses. Dès les premières conversations que j’eue avec ces hommes, jeunes et moins jeunes, j’ai compris ce que seraient les difficultés auxquelles j’aurais à faire face et la nécessité d’être prudent et patient. J’ai cependant voulu – c’était plus honnête – qu’on sache, dès le début, quel était le motif qui m’avait amené à m’engager à la Légion, qu’on sache que je resterais étranger à toute politique. Cela pour être tout à tous.


  Évidemment, il est trop tôt – après dix jours – pour tirer des conclusions. Ce qui est certain : pour un bon nombre, le prêtre n’est pas grand-chose. Quelqu’un dont on pourrait peut-être avoir besoin. Un pot de fleurs qui manquait au décor. D’autre part, ils ne peuvent comprendre que j’ai laissé derrière moi un travail que j’aimais, que, pour eux, je me suis engagé dans une aventure où rien ne m’attirait, que d’avance je compromettais mon avenir, car ils ne manqueraient pas, ceux qui me condamneraient.
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